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PIERRE PEVEL

AFFAIRE À SUIVRE



 

La singulière affaire dont j’entame ici le récit débuta par une communication téléphonique que je reçus chez moi un matin d’automne, vers neuf heures et demie, alors que je finissais mon petit déjeuner en lisant la presse. Malgré les garanties que je réclamai et obtins de mon interlocutrice, la brève conversation que j’eus avec elle me laissa incrédule et hésitant lorsque je raccrochai. Était-elle bien celle qu’elle avait prétendu être ? Sa démarche était-elle sincère ou, à tout le moins, dénuée de dangereuses arrière-pensées ? Ne s’agissait-il pas d’un piège dont moi, Gaston Sainclair, avocat au barreau de Paris, je pouvais me faire le complice involontaire ? Le temps m’étant compté, je résolus d’agir et envoyai un télégramme ainsi composé : « URGENT – T’ATTENDS CHEZ MOI PARIS – AFFAIRE EXTRAORDINAIRE – SAINCLAIR ». Et c’est ainsi qu’une heure plus tard Joseph Rouletabille, à qui, on l’aura compris, ce télégramme était destiné, sonnait à ma porte.

Certains d’entre vous ignorent peut-être qui est Joseph Rouletabille, et ceci malgré la légitime notoriété dont il jouit toujours dans les milieux journalistiques et judiciaires. Que l’on ne s’arrête surtout pas à ce sobriquet de Rouletabille, que Joseph Joséphin, de son vrai nom, doit au visage rond et juvénile qui était le sien lorsqu’il rejoignit la rédaction de L’Époque, où il gagna bien vite tant la sympathie que l’admiration de ses aînés. Songez qu’à seize ans cet orphelin n’en venait pas moins de débrouiller l’affaire du « Pied gauche de la rue Oberkampf », témoignant ainsi d’extraordinaires dispositions à résoudre les énigmes les plus complexes.

Joseph Rouletabille attira pour la première fois l’attention du grand public sur lui quand, à dix-huit ans, il apporta la clé de l’une des énigmes criminelles les plus sensationnelles du temps. Il ne dit alors, cependant, pas tout ce qu’il savait, et ce n’est que quinze ans plus tard qu’il m’autorisa à lever l’entièreté du voile sur cette affaire. Nous étions ainsi en 1907 quand parurent Le Mystère de la chambre jaune, puis un an plus tard Le Parfum de la dame en noir. S’ils n’eurent qu’une vertu, ces ouvrages firent la renommée d’un enquêteur infatigable et rigoureux qui, selon ses propres termes, s’emploie « à toujours prendre la raison par le bon bout » depuis bientôt vingt ans. Gageons que d’autres aventures mystérieuses, d’autres énigmes toujours plus obscures attendent que Joseph Rouletabille exerce contre elles sa prodigieuse sagacité.

Retrouvons à présent Rouletabille au moment où, ce fameux jour, il me rejoignait en urgence dans le bureau de mon appartement de la rue de Rivoli. Rouletabille avait alors la trentaine, le visage rond, le front haut et un air encore juvénile qui pouvait tromper ceux qui ne l’avaient pas connu dans sa jeunesse et qui auraient pu dire de bonne foi : « Voilà un homme qui n’a sans doute guère bougé depuis l’adolescence ! » Mais ceux qui, comme moi, le fréquentaient depuis ses débuts dans la carrière de journaliste, ceux-là savaient combien il avait changé. Le temps autant que les épreuves avaient entamé son innocence et terni l’éclat naguère joyeux de son regard. Que l’on ne s’y trompe pas, Rouletabille n’avait rien d’un triste sire ! Mais il était désormais sujet à des élans de nostalgie qui devaient beaucoup, voire tout, au secret de ses origines.

Je lui laisse la plume, en reproduisant de larges extraits des articles qu’il rédigea sur l’étonnante affaire sur laquelle je reviens ici. Je me permettrai cependant d’intervenir pour apporter les précisions qui me sembleront nécessaires, précisions que mon ami ignorait au moment de la rédaction de ses articles ou qu’il préféra alors taire.
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— Mon petit vieux, assieds-toi, car tu ne vas pas en croire tes oreilles !

C’est par ces mots que Me Sainclair m’accueillit dans le bureau de son appartement de la rue de Rivoli, où il m’avait prié de le rejoindre toute affaire cessante. « URGENT – T’ATTENDS CHEZ MOI PARIS – AFFAIRE EXTRAORDINAIRE – SAINCLAIR ». Ainsi était rédigé le télégramme que je gardai froissé dans ma poche en entrant chez ce brillant avocat. Précisons que je connais Gaston Sainclair comme il me connaît, comprenez que nous nous connaissons fort bien. Il est mon ami et confident depuis une vingtaine d’années, et l’on se souvient peut-être qu’il fut mon partenaire lors de deux célèbres affaires dont il se fit le narrateur dans Le Mystère de la chambre jaune et Le Parfum de la dame en noir, ouvrages ayant rencontré un beau succès de librairie.

— Assieds-toi, assieds-toi, insista Sainclair.

— Me diras-tu enfin ce qu’il se passe ? demandai-je en découvrant chez mon ami les signes d’un enthousiasme sincère et presque juvénile que je ne lui connaissais plus depuis les années où nous enquêtions ensemble sur les sinistres menées du redoutable Ballmeyer 1.

Je m’assis dans l’un des confortables fauteuils que Sainclair laisse à disposition des visiteurs de son élégant bureau meublé d’acajou, cependant que, souriant et ménageant ses effets, il m’interrogeait :

— Les Artilleuses, ça te dit quelque chose ?

Je n’eus pas à fouiller ma mémoire bien loin.

— Un trio de voleuses et d’aventurières, dis-je. Si je me souviens bien, elles firent les gros titres de la presse européenne dans l’affaire du Paris-Bruxelles.

— Tu te souviens parfaitement.

— Il me revient encore qu’elles disparurent après la tragédie de l’incendie de Maison-Rouge, dont les sinistres circonstances restent encore méconnues et dont la tragique issue n’a toujours pas été élucidée. On retrouve plus tard leur trace en Amérique, où elles acquirent un regain de célébrité aux dépens de quelques respectables établissements bancaires, lesquels lancèrent après elles les limiers de l’Agence Pinkerton. Je crois que l’on est, depuis, sans nouvelles d’elles.

— Tes renseignements sont excellents ! s’exclama Sainclair. À un détail près. Mais un détail d’importance !

— Lequel ? lui demandai-je.

Se penchant sur son bureau, mon ami prit une mine de conspirateur pour me révéler à voix presque basse, comme s’il se méfiait de ses murs et des tableaux qui les ornaient :

— Les Artilleuses sont en France à l’instant où je te parle, Joseph. Mieux, elles sont à Paris.

Sur ces mots, Sainclair se renfonça dans son fauteuil avec une évidente satisfaction.
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J’interviens, car on pourra s’étonner des mystères dont j’entourais cette affaire dès ses prémices. Je manifestais, certes, une légitime prudence. Mais, qu’on me pardonne, je cédai également à un penchant que l’on pourrait juger mauvais s’il n’avait été, en l’occurrence, paradoxalement inspiré par la plus grande et la plus sincère tendresse.

Qui n’a lu que Le Mystère de la chambre jaune sait combien de fois Rouletabille, retardant ses explications ou n’en disant que ce qui semblait extravagant quand on ne connaissait pas le secret de sa pensée, qui, donc, n’a lu que Le Mystère de la chambre jaune sait combien de fois mon ami m’a abandonné à ma curiosité et à mon effarement, me laissant sans comprendre soit parce qu’il était trop accaparé par les richesses de son raisonnement ; soit parce que, ce raisonnement n’ayant point encore abouti, Rouletabille rechignait à l’exposer prématurément ; soit enfin parce qu’il craignait de compromettre son enquête en dévoilant ce qu’il avait déjà déduit à l’insu de ses adversaires. Or voilà que, pour une fois, c’était moi et non lui qui en savais plus que l’autre.

Je dois à la vérité de dire que j’appréciai cette circonstance avec un plaisir coupable, et que je ne dédaignai pas prolonger un peu cette comédie bien innocente. Rouletabille, cependant, n’entendait pas « rester dans le noir »…
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— D’où tiens-tu cette information ?

— C’est ce qui est le meilleur dans cette histoire, me dit Sainclair. Je la tiens des principales intéressées.

— Tu veux dire que… ?

— Mais oui ! les Artilleuses m’ont contacté. J’ai eu ce matin avec l’une d’elles une courte mais édifiante conversation, ajouta Sainclair en me montrant l’appareil téléphonique posé sur son bureau.

Il me vint alors un soupçon que je préférai ne pas exprimer, car sans doute la peur de décevoir mon ami m’en dissuada. Je demandai néanmoins :

— Pourquoi les Artilleuses ont-elles souhaité te parler ?

— Elles m’ont donné à cela deux raisons. La première, elles pourraient avoir besoin d’un avocat, et tu comprendras que, sur ce point, je ne puis tout te dire.

J’acquiesçai, la confidentialité des entretiens entre un avocat et ses clients étant inviolable. Pour autant, je ne doutais point de la nature des activités qui pouvaient justifier de voleuses notoires qu’elles s’adjoignent les services d’un excellent avocat. Avaient-elles déjà sévi en France depuis leur retour ? Ou préféraient-elles prévenir plutôt que guérir, en trouvant avant la commission de leurs nouveaux délits le défenseur dont elles auraient besoin si elles étaient arrêtées par les autorités ? Rappelons qu’au moment où j’apprenais de Sainclair ce que je rapporte en ces lignes l’attaque de la Banque de Paris et Brocéliande n’avait pas encore eu lieu.

— Et la deuxième raison ? demandai-je.

— Les Artilleuses veulent te parler d’abord, te rencontrer ensuite.

— Moi ? m’exclamai-je. Mais pourquoi ?

— Cela, je l’ignore, me répondit gravement mon ami.

Je pris alors le temps de la réflexion, et résolus de ne plus taire mon premier soupçon.

— As-tu songé à la possibilité d’un canular ? D’anciens camarades de faculté. Des collègues du barreau, peut-être. Ou un client mécontent ? Après tout, tu aurais pu ne pas avoir l’une de ces Artilleuses au bout du fil…

Sainclair afficha un sourire confiant.

— J’y ai songé, figure-toi. Mais, par les réponses qu’elle fit à quelques questions précises que je pus lui poser, mon interlocutrice sut me convaincre qu’elle était qui elle prétendait être.

— À savoir ?

Le téléphone, alors, sonna.

— Tu permets ? me demanda Sainclair.

— Je t’en prie.

— S’il s’agit d’un importun, je l’éconduis aussitôt.

Mon ami décrocha l’écouteur, acquiesça aux propos qu’on lui tenait et me tendit l’appareil et l’écouteur tout ensemble, sans avoir raccroché.

— C’est pour toi, répondit-il au regard interrogateur que je lui adressais.

Je pris donc la communication.

— Bonjour, monsieur Rouletabille, entendis-je.

C’était une voix féminine et posée, la voix d’une femme habituée à être écoutée avec attention. Peut-être pouvait-on y déceler un très léger accent anglais.

— Bonjour. Lady Remington, sans doute.

— Elle-même.

— Puis-je vous demander comment vous saviez où me trouver à cet instant ?

— Regardez par la fenêtre à votre droite, monsieur.

J’obéis.

Les fenêtres du bureau de Sainclair donnent sur une cour intérieure depuis un premier étage. Des fenêtres leur font face au même étage, dont toutes avaient les volets clos sauf une. Je vis à cette fenêtre une dame élégante et droite, blonde et élancée, habillée pour une promenade au parc en calèche, qui me regardait et tenait le boîtier d’un téléphone d’une main et, de l’autre, l’écouteur contre son oreille. Je devinai derrière elle un appartement parfaitement vide et, comme il ne faisait aucun doute que cette dame était mon interlocutrice, je la saluai d’un mouvement de tête auquel elle répondit gracieusement.

— Me Sainclair vous a-t-il fait part de notre proposition, monsieur ?

— Il m’a dit que vos amies et vous désiriez me rencontrer. Puis-je vous demander pourquoi ?

— Nous souhaiterions répondre aux questions que vous pourriez vouloir nous poser en votre qualité de journaliste. Cela serait pour nous l’occasion de rétablir certaines vérités.

— Concernant la tragédie de Maison-Rouge, par exemple ?

Il y eut un silence durant lequel je répondis aux mimiques étonnées de Sainclair par un clin d’œil rassurant.

— C’est un sujet que nous préférerions éviter, monsieur. Je doute d’ailleurs qu’il intéresse beaucoup vos lecteurs.

La voix de mon interlocutrice s’était faite glaciale. Je jugeai donc prudent de donner du mou à ma ligne, de peur qu’elle ne casse et que je ne perde ma prise.

— Nous trouverons à coup sûr d’autres sujets de conversation, madame.

— Très certainement.

— Quand souhaitez-vous que je vous retrouve ?

— Aujourd’hui.

— À quelle heure ?

— Maintenant. Une voiture vous attend en bas. Ne tardez pas, monsieur Rouletabille.

La communication cessa. La fenêtre de l’autre côté de la cour était désormais vide et je raccrochai à mon tour.

— Alors ? fit un Sainclair que l’excès de curiosité rendait fébrile.

— Pas le temps de t’expliquer, mon petit vieux. As-tu toujours ton appareil photographique ?
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Mais qui sont les Artilleuses ?

Je crois nécessaire d’interrompre ce récit pour répondre à cette question, et je ne vois personne de mieux placé que Rouletabille pour vous présenter le singulier trio qu’elles composent. Aussi, je reproduis ici, avec sa permission, le portrait qu’il fit d’elles à l’occasion d’un supplément spécial de L’Époque.
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Les Artilleuses ont déjà, en plusieurs occasions dont nos lecteurs se souviennent peut-être, eu les tristes honneurs de la presse – tristes parce qu’elles ne s’illustrèrent jamais autrement que dans l’exercice de pratiques illicites. Outre qu’elles sont promptes à faire parler la poudre, ces trois jeunes femmes disposent déjà d’un riche « pedigree », selon le jargon policier. Vol, cambriolage, enlèvement, attaque à main armée ne sont que certains des délits dont elles se sont rendues coupables en Europe comme aux États-Unis, et qui leur valent une notoriété que seul Arsène Lupin dépasse en France dans le registre de l’illégalité. Mais si la célébrité – désormais confortée par la spectaculaire et audacieuse attaque de la Banque de Paris et Brocéliande – leur est acquise, force est de reconnaître que ces trois jeunes femmes restent très méconnues. De là cette question simple à laquelle nous nous efforçons de répondre : qui sont les Artilleuses ? Et, surtout, quel est le secret de leurs origines ?

Contrairement à ce qui a été affirmé dans les colonnes de certains périodiques, Audrey Elizabeth Lucile Remington est une authentique aristocrate anglaise que son nom, son rang et sa fortune promettaient à la meilleure destinée dans le grand monde. Sa mère était une riche héritière française que la maladie emporta trop tôt et dont la soudaine disparition frappa cruellement son époux. Membre de la Chambre des lords, Charles Henry Cecil Spencer-Carvill, huitième comte de Remington, abandonna les nombreuses responsabilités publiques qu’il exerçait alors et s’enferma dans son triste château du Kent. Née le 4 octobre 1879, la jeune Audrey grandit seule sous la surveillance de ses précepteurs et reçut une parfaite éducation qui ne la combla pas. Elle fugua avant ses vingt et un ans et disparut. Peu après, et sans que l’on sache si ces deux événements furent liés ni si l’un précipita l’autre, son père liquida son immense fortune et partit pour les îles sauvages de la Nouvelle-Zélande, en ne laissant derrière lui que les ruines fumantes de son château incendié. On ignore à ce jour ce qu’il advint de lui. Lady Remington est une élégante femme blonde qui, probablement grâce à sa mère, s’exprime dans un excellent français. Intelligente et réfléchie, elle est la tête pensante du trio qu’elle compose avec Miss Winchester et Mam’zelle Gatling. Elle est magicienne, mais la magie qu’elle emploie est sujette à débat. Ainsi, selon certains témoignages, elle userait d’une forme de magie peu connue : la magie draconique.

 


Différents témoins tous dignes de foi attestent que Lady Remington a recouru à la magie en diverses occasions. Or, s’il ne fait aucun doute qu’elle est magicienne, des questions demeurent cependant. On ignore ainsi où, quand et par qui les arts magiques lui ont été enseignés. Rappelons pour mémoire qu’en Grande-Bretagne l’étude et la pratique de la magie sont rigoureusement encadrées par une Académie Royale de Magie qui n’admet pas les personnes du beau sexe en son sein. Si Lady Remington a appris la magie durant sa jeunesse anglaise, elle n’a donc pu le faire qu’auprès d’un de ces magiciens indépendants et rebelles qui exercent en marge de l’Académie Royale et dans la plus complète clandestinité. Fut-ce pour elle l’occasion de faire ses premiers pas sur le sentier de l’illégalité, sentier qui la conduisit où l’on sait ? Il est seulement permis de se perdre en conjectures.



 

Citoyenne des États-Unis, Kathryn Winchester serait née en 1886 à Chicago. Il est cependant impossible de confirmer cette information, les registres de son quartier natal ayant disparu dans un incendie. C’est en tout cas dans les bas-fonds de la capitale de l’Illinois que Kathryn grandit et, livrée à elle-même, forge son caractère « à la dure » au contact des membres les moins recommandables de la société. Sa mère aurait été une chanteuse de cabaret irlandaise émigrée en Amérique. Très tôt, divers délits valent à Kathryn d’être arrêtée et envoyée dans des établissements de redressement dont elle ne manque jamais de s’évader. Elle n’a encore que douze ans quand on la retrouve à l’affiche du spectacle d’un cirque itinérant, où elle semble avoir rejoint son père, un Français d’Acadie ayant du sang indien dans les veines. Elle exécute avec lui un numéro d’adresse qui révèle et exploite son talent dans le maniement des armes à feu. Kathryn y gagne son nom de scène : Miss Winchester. Son extraordinaire habileté lui vaut d’être remarquée et, en 1905, elle débarque en France avec Buffalo Bill et sa troupe pour la deuxième tournée européenne du « Wild West Show ». On perd ensuite sa trace. Peu bavarde, Miss Winchester a des manières masculines qui peuvent surprendre. Elle est cependant une très charmante jeune femme rousse, dont les généreux appas ne peuvent laisser les messieurs indifférents. Elle a sur l’épaule un tatouage magique, celui d’une salamandre qui peut prendre vie et qu’elle a baptisée « Humphrey ».

 

Mam’zelle Gatling est sans conteste le membre le plus remarquable du très singulier trio que les Artilleuses composent. À la voir, on jurerait rencontrer l’une de ces mignonnes garçonnes que l’on croise parfois dans les quartiers populaires de Paris et qui défient les usages en portant casquettes et pantalons. À l’entendre, l’impression se confirme, Mam’zelle Gatling parlant un français imagé et pittoresque des plus faubouriens. Et c’est jusqu’à son prénom – Louison – qui entretient l’illusion… Cependant, que l’on ne s’y trompe pas, car c’est à une fée que l’on a affaire ! Non pas l’une de ces grandes et nobles fées qui règnent sur le royaume d’Ambremer, mais l’une de ces fées mineures qui souvent incarnent l’esprit d’un lieu sacré et le défendent âprement. Comme d’autres sont attachées à un domaine ou à une clairière, Louison est attachée à Paris, de sorte que l’on ne fait pas plus parisienne qu’elle. Le lien qui la noue à notre capitale est si fort que sa santé décline dès qu’elle en est trop longtemps tenue éloignée. Son lieu de naissance ne fait aucun doute : il est son lieu de vie indispensable. Quant à son âge, comment le deviner ? Louison pourrait avoir vingt ans comme elle pourrait avoir quelques siècles. Il se peut même qu’elle soit née avec Paris, quand celle-ci se nommait encore Lutèce. Brune et des plus charmantes, enjouée et souriante, Mam’zelle Gatling doit son surnom fort peu parisien à la petite mitrailleuse de marque Gatling dont elle se sert volontiers pour repousser les forces de l’ordre. Elle est en outre experte dans l’utilisation des explosifs.
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Revenons à notre récit. C’est Rouletabille qui parle.
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Et c’est ainsi que, quelques minutes plus tard, l’appareil à soufflet de mon ami sous le bras, je me hâtais dans l’escalier vers l’un des plus singuliers rendez-vous de ma carrière. Une automobile m’attendait en effet, garée le long du trottoir, rue de Rivoli. Au volant, je reconnus Miss Winchester qui ne m’adressa ni une parole, ni un regard. Mam’zelle Gatling, en revanche, m’accueillit joyeusement, m’ouvrit la portière en ôtant sa casquette tel le portier d’un grand hôtel, et me dit :

— Monte vite, Jojo. On passe prendre la Grande et on file !

La « Grande » ne pouvait être que Lady Remington. Nous la retrouvâmes qui patientait non loin sous son ombrelle.

— Je devine que cet empressement n’a qu’un but : éviter que je trouve le temps d’avertir la police, dis-je tandis que Lady Remington prenait place à l’avant, à la droite de la conductrice.

J’étais quant à moi à l’arrière, en compagnie de Mam’zelle Gatling qui, je m’en doutais, m’avait à l’œil.

— Vous devinez fort bien, me répondit Lady Remington.

— Ne me faites-vous donc pas confiance ?

— Nous sommes parfois confiantes, monsieur Rouletabille. Mais jamais naïves.

— Puis-je néanmoins savoir où nous nous rendons à si vive allure ?

La réponse que Lady Remington me fit, je ne peux la rapporter ici. Je me suis en effet engagé auprès des Artilleuses à ne pas révéler le lieu de leur refuge, quand bien même un juge me le demanderait en menaçant ma liberté. Il suffira que je dise que nous nous rendîmes en région parisienne, chez un ami et complice où j’eus tout le loisir de mener les entretiens que L’Époque donne à lire dans les colonnes de ce supplément exceptionnel.

Certes, certains de nos lecteurs trouveront peut-être que, m’étant fait si souvent l’auxiliaire zélé de la justice et du bon droit, je courais bien vite à la rencontre de criminelles notoires que plusieurs polices, sur les deux bords de l’Atlantique, désespéraient d’arrêter. C’est oublier que je suis aussi un journaliste et que je flairai un « scoop », comme disent mes collègues anglo-saxons. J’étais cependant bien loin d’en deviner l’ampleur et le prochain retentissement.
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Je reprends brièvement la plume à mon ami Rouletabille pour indiquer que nous savons désormais où et chez qui les Artilleuses le conduisirent : à Billancourt, chez un certain Hugo Barillet, gnome et mécanicien de génie, mais surtout ami et complice des Artilleuses. Ce que Rouletabille se garda d’écrire à l’époque est que les Artilleuses lui bandèrent les yeux assez tôt, si bien qu’il ne sut exactement où il était conduit. Certes, c’était en banlieue. Mais où exactement ? Il devait le découvrir deux jours plus tard, quand la propriété de Barillet devint le lieu d’une fusillade dont tous les journaux d’Europe se firent l’écho.

Mais n’anticipons pas et intéressons-nous à l’arrivée de Rouletabille chez Barillet. Avec sa permission, je retranscris ici l’essentiel du récit qu’il m’en fit de vive voix, peu après, lors d’une conversation amicale.
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Nous n’avons guère parlé durant le trajet dans l’automobile des Artilleuses, une puissante et splendide décapotable qu’elles nommaient la Fulgurante et dont j’allais apprendre que le gnome Barillet était le créateur.

Une précision, cependant.

Quand je dis « nous », je veux dire Lady Remington, Miss Winchester et moi-même. Car Mam’zelle Gatling, elle, était intarissable et bavardait gaiement, sans s’interrompre et le plus souvent pour me vanter les mérites de Paris, pour laquelle elle semblait nourrir une passion amoureuse. Je compris que la capitale lui avait terriblement manqué durant l’exil américain des Artilleuses, et que Mam’zelle Gatling la retrouvait avec un mélange de joie et de soulagement, comme une créature amphibie retrouve l’élément aqueux dont elle a été trop longtemps écartée et qui lui est tout autant nécessaire que les airs ou le « plancher des vaches ». Bref, selon ses mots, Mam’zelle Gatling « revivait ».

À notre arrivée, je découvris des lieux que la France entière connaît sans doute, maintenant que les Actualités Gaumont les ont immortalisés : la palissade et son modeste portail, la grande cour en terre battue, la petite maison d’un étage, la remise et l’atelier, ainsi que les usines et entrepôts qui entourent et isolent la propriété qui semble comme perdue dans ce paysage industriel. Hugo Barillet, en salopette et casquette, nous attendait. De même que Tiboulon, un chien mécanique tout en ressorts et engrenages qui nous accueillit en jappant joyeusement. (Lui aussi devait acquérir une certaine notoriété mais j’ignorais encore qu’il était, à l’instar de la Fulgurante, le fruit du génie de Barillet.)

Miss Winchester ayant garé la Fulgurante, nous en descendîmes. Barillet me salua et Lady Remington m’invita à entrer dans la maison cependant que Tiboulon sautait dans les bras d’une Mam’zelle Gatling ravie. On m’offrit à boire, on s’inquiéta de mon bien-être, et je dois avouer que – bien qu’entouré de hors-la-loi et malgré les regards méfiants que Miss Winchester me coulait en silence – je ne me suis jamais senti menacé. Mieux, je me sentais parfaitement à mon aise. Lady Remington me traitait avec les égards exigés par la plus stricte étiquette britannique, et rien ne semblait pouvoir inquiéter Mam’zelle Gatling qui était à tu et à toi avec moi comme avec un vieil ami des « fortifs ». Nous bavardâmes, agréablement installés dans la pénombre d’un petit salon-bibliothèque. Et le temps passa si bien qu’il me fallut revenir aux choses sérieuses, c’est-à-dire à l’entretien que l’on m’avait promis.

Dès lors, le ton changea.

Je dirai que l’atmosphère devint professionnelle, si cela peut avoir un sens. Barillet se chargea de prendre quelques clichés avec l’appareil photographique que j’avais apporté, et l’on commença.
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J’insère ici, in extenso, le texte de l’entretien que les Artilleuses accordèrent à Rouletabille, tel qu’il fut publié par L’Époque et agrémenté de l’avertissement qui l’accompagnait.

 

[image: ]

 

ENTRETIEN AVEC LES ARTILLEUSES

Un entretien exclusif mené par Joseph Rouletabille

 

Avertissement au lecteur : c’est avec la plus grande exactitude que nous rapportons ici le détail de l’entretien que les Artilleuses accordèrent à notre éminent collaborateur peu avant l’attaque de la Banque de Paris et Brocéliande. Jamais, jusqu’à présent, les Artilleuses ne s’étaient confiées à la presse avec autant de liberté. Bien entendu, la rédaction de L’Époque n’approuve ni n’encourage les opinions exprimées ici par trois jeunes femmes dont le comportement effronté et les activités délictueuses sont un défi à l’ordre public. Nous reproduisons fidèlement leurs propos dans l’esprit de stricte rigueur journalistique qui anime notre rédaction et qui permet aux lecteurs de L’Époque d’être les mieux informés.

 

Joseph Rouletabille. — Mesdames, vous voilà donc de retour en France. N’avez-vous donc plus rien à craindre de la justice française ?

Lady Remington. — Au contraire. À ma connaissance, nous sommes toujours recherchées en France pour divers motifs dont la police se fera un plaisir de vous fournir la liste, si nécessaire.

JR. — De mémoire, nous parlons de plusieurs vols, d’attaques à main armée, de cambriolages, et j’en passe.

Mam’zelle Gatling. — C’est vrai qu’on n’avait pas trop le temps de s’ennuyer !

Lady R. — Notez cependant qu’on ne prête qu’aux riches, monsieur Rouletabille.

JR. — Vous voulez dire que vous êtes innocentes de certains des faits qui vous sont reprochés ?

Lady R. — Nous le sommes.

Miss Winchester. — Mais faut reconnaître que ça compense…

JR. — J’en déduis que les faits qui vous sont injustement reprochés pèsent moins lourd que ceux que vous avez commis et qui ne vous sont pas imputés.

Lady R. — Qui sait ?

Mam’zelle G. — T’façon, c’est pas beau de se vanter.

JR. — Ne craignez-vous pas les foudres de la justice ? À ma connaissance, vous n’avez pas de sang sur les mains. Néanmoins, vous n’encourez rien moins que des années de bagne !

Mam’zelle G. — Dis, monsieur, tu aurais pas des sujets de conversation plus rigolos ?

JR. — À tout le moins, ne regrettez-vous pas les choix qui vous ont amenées à vivre aujourd’hui traquées et condamnées à la clandestinité ?

Lady R. — Une bête traquée est une bête qui a peur, monsieur.

Miss W. — Nous, nous n’avons pas peur.

Mam’zelle G. — Et puis tu préférerais quoi ? Qu’on travaille à l’usine dix heures par jour et six jours par semaine ? Ou qu’on attende un mari pour lui faire plein d’enfants et lui laver ses chaussettes ? Et bien contentes, encore ? Elle est belle, ta liberté !

Lady R. — En outre, nous ne volons que les plus riches.

JR. — Dans un esprit de justice sociale ?

Lady R. — En quelque sorte.

Miss W. — Et aussi parce qu’ils sont les plus riches.

JR. — Et que faites-vous de l’argent amassé ?

Lady R. — Nous le dépensons. La vie que nous menons est onéreuse. C’est le prix de la véritable liberté.

Miss W. — Pas de pactole caché quelque part, si c’est à ça que vous pensez.

Mam’zelle G. — Tu parles toujours autant d’argent ?

JR. — Vous revenez des États-Unis, il me semble.

Lady R. — C’est exact. Kathryn avait à cœur de nous faire découvrir le pays de son enfance.

JR. — Si j’en crois les échos de la presse américaine, vous y avez attaqué plusieurs banques.

Mam’zelle G. — Des petites. Ça compte pas vraiment. Et puis faut bien vivre…

JR. — Vos méfaits vous ont valu d’être recherchées par les détectives de l’Agence Pinkerton. Est-ce ce qui vous a décidées à rentrer en Europe ? Et plus particulièrement en France ?

Lady R. — En partie.

Mam’zelle G. — C’est surtout que j’avais le mal du pays. Y a pas mieux que Paris, tu sais ?

JR. — Vous êtes une fée, n’est-ce pas ?

Mam’zelle G. — Oui, monsieur ! Depuis ma naissance !

JR. — D’une manière ou d’une autre, chacune de vous trois est attachée à l’OutreMonde, au merveilleux ou à la magie. Vous, Mam’zelle Gatling…

Mam’zelle G. — Tu peux m’appeler par mon petit nom, tu sais.

JR. — Merci. Vous, donc, Louison, par vos origines.

Mam’zelle G. — Une authentique fée de Paname !

JR. — Vous, Miss Winchester…

Miss W. — N’imaginez même pas de m’appeler Kathryn. Et encore moins Katy.

JR. — Vous, Miss Winchester, par le tatouage enchanté que vous portez sur l’épaule. C’est une salamandre, n’est-ce pas ?

Miss W. — Elle s’appelle Humphrey.

JR. — Et enfin vous, Lady Remington, par la magie que vous exercez avec un certain talent, selon plusieurs témoignages.

Lady R. — Où voulez-vous en venir ?

JR. — Tout cela doit vous valoir une attention particulière de la Brigade mobile spéciale du commissaire Farroux.

Lady R. — Nous suscitons en effet l’intérêt des « Affaires féeriques ». Mais aussi celui de la préfecture, de la Sûreté et de la gendarmerie nationale.

Mam’zelle G. — C’est vrai qu’on est très populaires, comme qui dirait. Ton Farroux, je le connais. Il est réglo. Et plutôt futé, pour un flic. Heureusement qu’ils sont pas tous comme lui !

JR. — Vous connaissez le commissaire Farroux personnellement ?

Mam’zelle G. — Je veux ! Même qu’il m’a arrêtée ! Je crois que c’était en 1905, ou par là. À l’époque, il était simple inspecteur. Je lui ai dit qu’il me garderait pas longtemps. M’a pas crue. L’a eu tort.

JR. — Et vous, mesdames, avez-vous déjà été arrêtées ?

Lady R. — Jamais.

Miss W. — Souvent. Le samedi soir, en général. J’ai eu une jeunesse mouvementée.

JR. — Puisque nous en venons à évoquer le passé, il me semble que les lecteurs de L’Époque aimeraient beaucoup connaître les circonstances de votre rencontre.

Mam’zelle G. — C’était à Paris, en 1900, pour l’Exposition universelle.

Miss W. — Impossible.

Mam’zelle G. — Et pourquoi, je te prie ?

Miss W. — D’abord parce qu’en 1900 nous étions gamines.

Mam’zelle G. — Parle pour toi !

Miss W. — Ensuite parce que je n’étais pas encore en France.

Mam’zelle G. — Ah ? Alors faut croire que c’était pas pendant l’Expo. Désolée, Joseph.

Lady R. — C’était à Bruxelles en 1906.

Miss W. — C’était à Londres.

Lady R. — Penses-tu ?

Miss W. — Juste après le coup du Dernier métro.

JR. — Le coup du Dernier métro ?

Lady R. — Je crois plutôt que c’était juste avant le coup des Malles orphelines.

Mam’zelle G. — Non. Le coup des Malles orphelines, je l’ai fait toute seule.

Lady R. — J’y pense et je me dis que tu pourrais bien avoir raison, Louison.

Mam’zelle G. — ’videmment !

JR. — Mesdames, mesdames… J’ai compris et serai beau joueur. Oublions la question de votre rencontre.

Lady R. — Ne nous en veuillez pas. La mémoire nous fait parfois défaut.

Miss W. — Et puis il commence à se faire tard…

Mam’zelle G. — C’est pourtant vrai. Il est apéro moins le quart !

Lady R. — Pensez-vous avoir assez de matière pour un bel article, monsieur Rouletabille ?

JR. — J’ai plus qu’il n’en faut. Cependant…

Lady R. — Une dernière question, peut-être ?

JR. — Votre retour en France est pour l’heure un secret. Il ne le sera plus quand paraîtra mon article. Pourquoi cette publicité qui ne peut que vous nuire, dans la mesure où la police se mettra certainement à votre recherche ?

Mam’zelle G. — Pour ça, tu peux être tranquille. Les képis à moustache vont vite être au parfum, de toute manière.

JR. — Est-ce à dire que les Artilleuses feront bientôt parler d’elles ?

Lady R. — Très bientôt, en fait.

Miss W. — Vous comprendrez quand ça arrivera.

JR. — Je n’en doute pas. Cependant, permettez que je réitère ma question : pourquoi cette publicité ?

Lady R. — Afin que certaines vérités soient rétablies à l’occasion de notre retour. Nous sommes des hors-la-loi, c’est entendu. Il n’en reste pas moins que nous avons été beaucoup diffamées par certains de vos confrères.

JR. — Je ne me ferai pas votre publiciste, mais vous pouvez compter sur mon objectivité.

Lady R. — Nous ne demandons rien d’autre.

 

Et Rouletabille de conclure ainsi le compte-rendu de cet entretien paru dans L’Époque :

 

Dans le train de banlieue qui me transportait à Paris, les Artilleuses m’ayant déposé à la gare la plus proche, nombre de questions m’agitaient après les étonnantes circonstances de ma rencontre avec trois des voleuses les plus recherchées de France, d’Europe et même d’Amérique. Soupçonnant qu’elles n’aient pas été avec moi d’une parfaite honnêteté, je m’interrogeai sur les raisons qui avaient amené mes interlocutrices à provoquer cet entretien : n’avaient-elles réellement d’autre ambition que de « rétablir certaines vérités », selon les mots de Lady Remington ? Je leur devinai des motifs cachés qui, cependant, m’intriguaient moins que leur prochain coup d’éclat – coup d’éclat dont elles m’avaient annoncé l’imminence et qui, à n’en pas douter, serait répréhensible. Dès lors, sans trahir le secret de leur cachette, il me semblait que mon devoir de citoyen était de prévenir la police que les Artilleuses étaient de retour et se préparaient à sévir.

Je n’en eus pas l’occasion.

Ce soir-là, sitôt de retour dans les bureaux de L’Époque, je trouvai la rédaction en émoi et compris que l’automobile des Artilleuses était de loin plus rapide que le train dans lequel j’avais embarqué. Les premières dépêches tombaient : la Banque de Paris et Brocéliande venait d’être dévalisée !
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Pour ma part, restant sans nouvelles de Rouletabille, j’appris l’attaque de la BPB grâce à la presse du soir. Que dire, qui n’a pas déjà été dit et redit, de ce hold-up commis par les Artilleuses ? Tous les journaux parisiens, nationaux et européens lui ont consacré plusieurs articles, si bien que tout un chacun en connaît ou croit en connaître l’exact déroulé.

Pour mémoire, je reproduis ici un bref récapitulatif dont Rouletabille n’est pas l’auteur mais qui fut néanmoins publié par L’Époque dans le supplément consacré à l’affaire.
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L’ATTAQUE DE LA BPB

Le récit d’après témoignages de l’attaque de la Banque de Paris et Brocéliande

 

Ce mercredi 27 septembre, à Paris, il est 6 heures du soir quand on frappe à la porte principale d’une succursale de la Banque de Paris et Brocéliande située rue des Saules-Rieurs. Le personnel s’apprête alors à partir. Auguste Rupe, 37 ans, agent de sécurité, ouvre la porte et découvre une élégante dame dont le regard est caché par une voilette. Ignorant que cette dame n’est autre que Lady Remington, le brave homme lui indique poliment que l’agence est fermée. Aussitôt, un revolver de fort calibre le menace. Il est manié par une jeune femme rousse qui se tenait sur le côté et dont le bas du visage est masqué par un foulard : c’est Miss Winchester. Celle-ci entraîne le malheureux agent de sécurité à l’intérieur de l’agence, suivie par Lady Remington et par une dernière complice qui – vêtue à la garçonne, coiffée d’une casquette plate et les traits dissimulés par un mouchoir rose à petites fleurs – pousse un landau. Ce Gavroche au féminin sera identifié plus tard comme étant Mam’zelle Gatling, troisième membre d’un trio désormais bien connu de nos lecteurs : les Artilleuses !

Sans tarder, Miss Winchester aligne les employés le long d’un mur sous la menace de son arme, pendant que Mam’zelle Gatling tire de son landau des bâtons d’explosif dont elle barde prestement la porte de la salle des coffres. M. Armand Brugnier, 57 ans, directeur, s’efforce courageusement de dissuader les Artilleuses de poursuivre leur forfait. En vain. Les explosifs sont déclenchés et provoquent une formidable déflagration à laquelle la porte de la salle des coffres ne résiste pas. (On découvrira plus tard que les explosifs employés étaient d’une puissance dix fois supérieure à celle de la dynamite.)

L’explosion a retenti dans tout le voisinage. Les gardiens de la paix Clovis, Bosselier et Triflard accourent. Comme personne ne répond à leurs appels et que la porte de l’agence leur reste close, l’agent Bosselier se hisse jusqu’à une fenêtre et découvre le forfait perpétré dans l’agence. Lady Remington gardant le personnel en respect, Miss Winchester et Mam’zelle Gatling sont dans la salle forte où elles fracturent des coffres et emplissent des sacoches de richesses.

Devant la BPB, les agents Clovis, Bosselier et Triflard sont rejoints par des collègues. Ensemble, ces valeureux fonctionnaires décident aussitôt de cerner l’établissement et de prévenir le commissariat, mais une seconde détonation – tout aussi retentissante que la première – les surprend. Les Artilleuses viennent de percer une ouverture dans le mur arrière de la salle des coffres, qu’elles laissent dévastée avant de s’enfuir avec un fabuleux butin, à bord d’une puissante automobile qui les attendait.

La demie de six heures n’ayant pas encore sonné, toute l’affaire n’a pas pris plus de vingt minutes !
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Rouletabille ayant été chargé de l’affaire de la BPB, il s’écoula plusieurs jours sans que je le revoie, ce qui ne m’inquiéta pas tant il devait être occupé. Quant à moi, je suivis l’affaire dans les grands journaux comme la France entière, avec une attention toute particulière pour L’Époque et pour les articles que mon ami y rédigeait. L’un d’eux, parmi les premiers à paraître, suscita mon intérêt, pour bref qu’il fut.

Cet article, le voici.
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LE COFFRE MYSTÉRIEUX

 

Dès l’instant où elles avaient fait sauter la porte de la salle forte de la BPB, les Artilleuses savaient que le temps leur était compté. L’explosion ne pouvait qu’avoir alarmé le quartier et il ne faisait aucun doute que les forces de l’ordre seraient promptes à arriver. Dès lors, pourquoi les voleuses ont-elles pris le temps de fracturer plusieurs coffres privés ? La question mérite d’être posée quand on sait qu’elles avaient déjà mis la main sur un impressionnant butin en lingots d’or et en billets qui, rangé sur une table, se trouvait comme « à disposition ». Alors pourquoi perdre de précieux instants pour un bénéfice secondaire et finalement bien aléatoire ? La plupart des coffres privés, en effet, ne contiennent que des documents et bijoux de famille sans grande valeur – ce que les Artilleuses ne pouvaient ignorer.

M’interrogeant et prenant la raison par le bon bout, je déduisis de ces remarques préliminaires que, si les Artilleuses, en voleuses d’expérience, avaient forcé plusieurs coffres privés, c’était que le bénéfice qu’elles espéraient en tirer était à la hauteur des risques encourus. Pouvaient-elles connaître le contenu des coffres qu’elles avaient pris le temps d’ouvrir ? Cela me semble peu probable. Mais il suffisait qu’elles connaissent le contenu d’un coffre et que le contenu de ce coffre singulier soit d’importance, pour que mon raisonnement reste exact. « Mais si un coffre seulement intéressait les Artilleuses, pourquoi en ont-elles forcés tant d’autres ? » m’objectera-t-on. À cela je réponds que, pour une raison qu’il m’appartient de découvrir, les voleuses ont forcé plusieurs coffres pour ne pas montrer sur lequel elles avaient réellement jeté leur dévolu.

Quel est ce coffre ? Je ne le sais pas. Que contenait-il ? Je l’ignore encore. J’affirme cependant que ce coffre pourrait avoir été le seul et véritable mobile du spectaculaire cambriolage perpétré par les Artilleuses. Il y a là un mystère dont je me promets de découvrir la clé pour les lecteurs de L’Époque.
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Nous savons à quel point l’avenir allait donner raison à Rouletabille. Mais reconnaissons qu’il fallait son brillant intellect pour parvenir – alors que toutes les fumées ne s’étaient pas dissipées dans la salle forte de la Banque de Paris et Brocéliande – à la juste conclusion que les Artilleuses n’en voulaient en réalité qu’à un coffre parmi tous ceux qu’elles avaient hâtivement forcés et pillés.

Restait à déterminer lequel, et je livre ici les confidences que me fit Rouletabille sur ce sujet et sur la suite des événements
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Vois-tu, Sinclair, j’ai très vite été convaincu que cette affaire en cachait une autre et que ce cambriolage de la BPB n’était pas celui que l’on croyait. Les Artilleuses avaient fait beaucoup de bruit, au sens propre comme au figuré, et je devinais qu’elle avait tiré un coup de canon pour couvrir, si je puis dire, un coup de pistolet. Ce n’était donc pas au coup de canon qu’il fallait s’intéresser, mais au coup de pistolet.

Revenons-en à la BPB.

Je fus celui que mon rédacteur en chef envoya sur place, alors que nous ignorions encore tout des circonstances de ce hold-up audacieux. Mais je revenais à peine d’avoir rencontré les Artilleuses et la coïncidence me semblait impossible.

Tout le quartier était encore en émoi à mon arrivée, si bien que les agents de ville avaient le plus grand mal à tenir les curieux à distance. Les curieux et les journalistes, me faut-il préciser. Car, malgré la notoriété favorable dont je jouis auprès de la police comme de la justice, je n’obtins rien en me faisant reconnaître. Les consignes étaient strictes. Elles valaient pour tout le monde et l’on me refusa le passage. La persévérance étant la première qualité d’un reporter, je ne me décourageai pas pour autant et, apercevant un inspecteur de ma connaissance, je parvins à attirer son attention. Il comprit mes intentions et, surtout, la nature de ma requête silencieuse. Je le vis hésiter, et sans doute se souvint-il que mon aide lui avait été précieuse lors de l’une de ses récentes enquêtes. D’un signe de tête suivi d’un discret mouvement de menton, il me fit comprendre d’aller l’attendre à l’écart des regards indiscrets. J’obtempérai et, contre la promesse de ne jamais trahir sa confiance, il me dit tout ce que la police savait à cette heure. J’appris ainsi le déroulé exact des événements et, surtout, j’acquis la conviction que les Artilleuses et nulles autres étaient coupables de ce méfait.

Je ne doutais pas que la police arriverait bientôt à la même conclusion, car il suffisait que la description des Artilleuses arrive à la préfecture pour que le secret de leur identité soit levé. Au passage, je m’étonnai de leur audace. Certes, elles étaient entrées masquées dans la banque. Mais là s’arrêtaient leurs efforts pour déguiser les apparences de leur si singulier trio. Elles ne pouvaient douter d’être vite reconnues. Elles devaient en tirer une certaine satisfaction, comme je le devinai après l’après-midi que je venais de passer en leur compagnie.

Les Artilleuses comptent une magicienne et une fée. Il était donc certain que les autorités judiciaires feraient appel à la Brigade mobile spéciale. Tu le sais comme moi, la BMS a pour fonction de résoudre les crimes et délits impliquant des représentants de l’OutreMonde. T’es-tu déjà rendu dans ses locaux ? Non ? Tu ne manques rien, je te l’assure. La BMS a été reléguée, rue Greffulhe, dans des locaux dont la première Brigade mobile n’avait pas l’usage. Des locaux administratifs bien tristes, tu peux me croire, mais où j’ai heureusement mes entrées. Je m’y rendis donc dès le lendemain matin et demandai à rencontrer le commissaire Jules Farroux, directeur de la BMS. Celui-ci me fit répondre qu’il ne pouvait me recevoir, ce qui ne me surprit pas. Je ne me pressai cependant pas pour partir et, laissant traîner mes oreilles dans les couloirs, j’appris que l’affaire de la Banque de Paris et Brocéliande avait été confiée à l’inspecteur Léon Truchard, un enquêteur d’expérience que j’avais déjà croisé en quelques occasions. Faute d’être reçu par le commissaire Farroux, m’entretenir avec l’inspecteur Truchard devint mon nouvel objectif. Mais je me trouvai pris de court par les événements : une fusillade venait d’avoir lieu dans l’un des plus paisibles et des plus élégants quartiers de Paris. Selon les premiers témoignages, elle impliquait les Artilleuses, de nombreux agents de ville et une machine infernale !

Je ne reviens pas sur cette fusillade qui fit les gros titres. Sur place, malgré ma hâte, je trouvai la rue « bouclée », pour reprendre le jargon policier, aux abords d’un bel immeuble haussmannien dont la verrière, au dernier étage, avait subi de gros dégâts, et dont la porte cochère avait été enfoncée. Des impacts de balle criblaient les façades alentour : elles semblaient avoir été littéralement mitraillées. Et partout, des badauds attroupés et tenus à distance.

Là encore, impossible d’approcher des lieux du délit.

Légèrement dépité, j’avisai un banc d’où il me serait possible de surveiller l’immeuble tout en réfléchissant. Un jeune homme, ramoneur de son état à en juger par sa tenue et par les instruments, les brosses et les cordes posés près de lui, avait déjà pris place à l’une des extrémités du banc, mais je jugeai que je pouvais m’asseoir à l’autre extrémité sans l’importuner.

Néanmoins, je demandai :

— Vous permettez ?

Le jeune homme me sourit aimablement.

— Je vous en prie.

Il s’écoula un moment durant lequel mes pensées vagabondèrent, cependant que des policiers en costume et en uniforme entraient et sortaient de l’immeuble. J’en reconnus certains, dont des photographes et des spécialistes des nouvelles techniques d’investigation. La préfecture prenait donc cette affaire très au sérieux.

— Ils ne vous laisseront pas entrer, dit soudain le ramoneur.

Quelque peu surpris, je le regardai tandis qu’il ajoutait :

— Je devais faire les cheminées, aujourd’hui. Mais pas question. « Circulez, y a rien à voir ! » Ben voyons ! D’ailleurs, vous seriez pas là si y avait rien à voir, comme y disent…

— Moi ? Mais…

— Z-êtes journaliste, pas vrai ?

— En effet. (Et, tendant la main au jeune homme, je me présentai :) Joseph Roul…

— Rouletabille, je sais. Je vous ai reconnu. Mon patron lit L’Époque. Moi, c’est Marcelin.

— Enchanté, Marcelin. Vous étiez là quand… ?

— Non. Je suis arrivé après. Ils avaient déjà fermé la bâtisse et ils ont rien voulu entendre. Pas question d’entrer. Même avec mon attirail. Si vous voulez mon avis, le seul moyen d’arriver là-haut, où ça s’est passé, c’est de grimper par les toits.

Je surpris dans l’œil du jeune homme une lueur qui me sembla complice, comme si lui seul et moi-même pouvions comprendre le vrai sens des mots qu’il venait de prononcer.

— Bon ! s’exclama-t-il en tapant des paumes sur ses cuisses. C’est pas le tout, mais faut que j’y aille.

Comme il se levait, je m’apprêtai à le saluer quand il désigna l’immeuble gardé d’un coup de menton et lâcha :

— Tiens ? Mais c’est ce brave Truchard…

Je me retournai sans réfléchir et vis en effet l’inspecteur Truchard qui, les mains dans les poches et les épaules basses, sortait de l’immeuble et s’éloignait tranquillement. J’allais m’élancer quand, me ravisant, je me demandai comment un ramoneur pouvait reconnaître un policier de la BMS. Aussitôt je fis volte-face pour le lui demander, mais, au lieu du jeune homme, je ne vis qu’une femme élégante qui s’en allait d’un pas tranquille, l’ombrelle sur l’épaule. J’avoue que je ne la remarquai pas aussitôt et cherchai un moment mon ramoneur avec des yeux incrédules. Mais il fallut bien que je me rende à l’évidence. Le jeune homme avait disparu en laissant son attirail contre le banc et, le remplaçant dans l’espace qu’il aurait dû occuper, une dame disparaissait entre deux badauds. Et pendant ce temps, l’inspecteur Truchard menaçait, lui aussi, de m’échapper.

Pestant, je le poursuivis et le rattrapai au bout de la rue.

— Inspecteur ! Inspecteur !

Les mains toujours dans les poches, l’inspecteur Truchard se retourna et me considéra sans émotion particulière. Tu ne l’as jamais rencontré, je crois. Alors imagine un vieil homme, à la moustache et à la paupière tombantes, coiffé d’un melon noir et vêtu d’un costume noir aussi avachi que ses épaules.

— Monsieur Rouletabille. Que puis-je pour vous ?

— Bonjour, inspecteur. J’ai appris que l’on vous avait chargé d’enquêter sur l’attaque de la BPB.

— Oui.

— Autant dire que l’on vous a chargé d’arrêter les Artilleuses…

— Vous êtes mieux renseigné que moi.

— Allons, monsieur l’Inspecteur ! Vous savez aussi bien que moi qu’elles sont les auteurs de ce hold-up !

— Si vous le dites.

— Pourriez-vous m’expliquer ce qu’il s’est passé ici ?

— Je pourrais.

J’esquissai un sourire et lâchai :

— Mais vous n’avez aucune intention de le faire, n’est-ce pas ?

— Voilà.

— Il me sera facile de découvrir chez qui les Artilleuses se trouvaient quand la fusillade s’est produite. Vous ne trahiriez aucun secret en me le disant.

L’inspecteur réfléchit un bref instant, avant de hausser les épaules.

— Cristofaros. C’est le nom que vous cherchez.

— Me serait-il possible de m’entretenir avec lui ?

— J’en doute. Il a été abattu et n’a pas survécu à ses blessures.

Comprenant que l’inspecteur Truchard n’en dirait pas plus, je tentai mon va-tout.

— J’ai rencontré les Artilleuses, hier, juste avant le hold-up. Elles m’ont accordé un entretien qui paraîtra ce soir dans L’Époque.

Je crus surprendre une lueur d’intérêt dans son regard.

— Si vous avez des informations utiles à me transmettre, je serai ravi de les entendre, me dit-il. Vous savez où est mon bureau.

— Donnant donnant ?

Un sourire se dessina sous ses grosses bacchantes.

— Non merci, monsieur Rouletabille. Mais je vous lirai avec plaisir dans la presse du soir.

Il s’en fut sur ces mots, et je dus me résigner à le regarder s’éloigner du pas du promeneur. À le voir ainsi, on aurait peiné à croire que cet étrange et mélancolique bonhomme était certainement le meilleur limier de la Brigade mobile spéciale.

De retour au journal, je confiai à mon rédacteur en chef mes piètres résultats, puis je m’isolai dans un bureau et en fermai la porte à double tour pour réfléchir tout à mon aise. J’étais déjà, tu le sais, convaincu que le hold-up des Artilleuses – pour lucratif qu’il avait été – n’était qu’un écran de fumée. Mais que cachait-il au juste ? Je n’en savais pas plus ce soir-là qu’au matin. Pire, le mystère s’était épaissi avec la fusillade à laquelle les Artilleuses avaient participé et qui avait fait une victime. Quant à mon mystérieux ramoneur, il ne pouvait être qu’une magicienne ou une enchanteresse dont le rôle dans cette affaire restait à déterminer. Mais qui était-elle ? M’avait-elle parlé sur ce banc à dessein ? Une chose qu’elle m’avait dite revenait sans cesse à ma mémoire : « Si vous voulez mon avis, le seul moyen d’arriver là-haut, où ça s’est passé, c’est de grimper par les toits. » Pourquoi cette confidence ? Plus j’y songeais et plus cela m’avait des allures de marche à suivre.

Ma décision fut bientôt prise.

Je rentrai chez moi, dînai frugalement, passai les vêtements souples et sombres qui convenaient à mon projet et, à la nuit tombée, j’étais de retour sur les lieux de la fusillade. La rue avait retrouvé sa quiétude ordinaire et le dispositif policier avait été levé. Néanmoins, des plantons gardaient l’entrée de l’immeuble. Sans doute n’en autorisaient-ils l’entrée qu’aux résidents, mais peu m’importait.

Je fis comme mon faux ramoneur me l’avait soufflé et, aux prix de quelques acrobaties, je passai d’un toit à l’autre et gagnai la terrasse sur laquelle les Artilleuses avaient été mitraillées le matin même, lors d’un mystérieux rendez-vous. Des quelques renseignements que j’avais pu glaner plus tôt, je savais que je me trouvais chez un faune nommé Cristofaros, personnage interlope qui passait pour être impliqué dans divers trafics. Un receleur ? C’est ce que je soupçonnais, tout en sachant que je n’aurais jamais l’occasion de lui tirer les vers du nez puisqu’il n’était plus de ce monde. Mais peut-être découvrirais-je chez lui des éléments susceptibles de faire avancer mon enquête…

La terrasse était recouverte d’une verrière que je traversais aisément, car la plupart de ses carreaux avaient été brisés et jonchaient le sol. Le mobilier, les plantes et leurs pots avaient également beaucoup souffert, criblés et renversés, parfois brisés, par de nombreuses rafales. Au sol, une forme et une large tache de sang marquaient l’endroit où le maître des lieux était tombé.

Je doutai de trouver quoi que ce soit d’intérêt sur la terrasse et voulus entrer dans l’appartement quand un bruit attira mon attention. Je n’eus que le temps de me cacher derrière le fauteuil d’un salon de jardin, avant de voir une silhouette enjamber le muret de la terrasse. Quelqu’un avait eu la même idée que moi, à ceci près qu’au lieu d’arriver par un toit voisin ce quelqu’un avait escaladé la façade au nez et à la barbe des agents postés sur le trottoir !

Je crus d’abord qu’il s’agissait d’un très jeune homme en pantalon, casquette et bretelles, mais quelle ne fut pas ma surprise de reconnaître l’une des fameuses Artilleuses que tout le monde recherchait à Paris, j’ai nommé Mam’zelle Gatling ! Mon étonnement fut cependant de courte durée. Ou plutôt, il fut supplanté par un étonnement plus grand quand Mam’zelle Gatling et moi-même entendîmes s’ouvrir la porte d’entrée de l’appartement. Aussi incroyable que cela semble, un troisième intrus arrivait par le palier !

Mam’zelle Gatling se trouva une cachette sous une table. Je ne quittai pas la mienne et n’eus que le temps d’apercevoir un homme élancé d’une pâleur extrême et inquiétante, aux longs cheveux blancs tenus sur la nuque, habillé d’un costume sombre et tenant une canne. Comme je ne pouvais voir sans risquer d’être vu, je me dissimulai du mieux possible et j’écoutai l’inconnu arpenter la terrasse, du verre crissant parfois sous sa semelle. Ignorant s’il avait deviné ma présence ou s’il se laissait guider vers moi par l’instinct du chasseur, j’entendis qu’il approchait du lieu où je me trouvai et retins mon souffle. J’étais désarmé et n’imaginais pas affronter cet homme qui me faisait l’effet d’être des plus dangereux. Avais-je une chance de lui échapper en m’élançant maintenant ? Devais-je tenter le tout pour le tout ? Heureusement, quelque chose attira son attention. Il arrivait sur moi quand il fit brusquement demi-tour.

Soulagé, je poussai un discret soupir. Et soudain, j’entendis une bagarre éclater ! Elle ne pouvait qu’opposer l’homme en noir à Mam’zelle Gatling ! J’osai un coup d’œil et, en effet, vis la petite Artilleuse aux prises avec le sinistre inconnu, dont la lame de la canne-épée brillait dans le clair de lune. Sans réfléchir, j’allais m’élancer à la rescousse de Mam’zelle Gatling quand, usant d’autant de ruse que d’audace, elle se joua de son adversaire et prit la fuite.

J’en fis autant et détalai par le chemin des toits que j’avais emprunté à l’aller. Des coups de pistolet claquèrent dans la nuit ! Était-ce sur moi que l’on tirait ? Je ne m’arrêtai pas pour me retourner et le découvrir, mais, troublé, je trébuchai et basculai dans le vide. Par chance, ma chute ne fut pas longue et s’acheva sur le toit vermoulu d’un appentis qui céda sous moi. Ces vieilles planches me sauvèrent sans doute la vie. Le choc fut cependant rude. J’en perdis et le souffle et mes forces, et restai gisant et impuissant dans les débris, tandis que je distinguais des sifflets d’agent de police retentir dans le quartier. Je sus qu’il me fallait fuir, que je serais sinon bientôt découvert et que j’aurais à répondre à des questions embarrassantes. Mais je restai incapable de me relever, malgré tous mes efforts. La tête me tournait et je voyais trouble. Je me sentais sur le point de m’évanouir.

J’entendis alors une voix masculine :

— Patronne ! Il est là !

— Vache ! Sacrée chute ! s’exclama une deuxième voix, elle aussi masculine, mais plus aiguë.

— Toujours vivant ? demanda une femme.

— Ouais, répondit la deuxième voix. Et en un seul morceau. Mais pas bien vaillant.

Gémissant, je sentis qu’on me soulevait du sol et me jetait sur une large épaule aussi facilement que si je ne pesais rien.

— On l’emmène où, patronne ? Chez lui ? À l’hosto ?

— Pas sûr qu’il y sera en sécurité, répondit la femme. J’ai une meilleure idée.

Sur ces mots, je perdis tout à fait conscience.

Imagine ma stupéfaction quand je me suis réveillé dans le lit de ta chambre d’ami !
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Lectrice, lecteur, je reprends une dernière fois le fil de ce récit et reviens au surlendemain de l’attaque de la Banque de Paris et Brocéliande quand, très tôt, de virulents coups de sonnette me réveillèrent.

Il faisait à peine jour et tout était encore sombre chez moi.

En pantoufles, et n’ayant pris le temps que d’enfiler une robe de chambre, j’ouvris et découvris sur mon palier un étonnant trio composé d’une très élégante et non moins ravissante jeune femme rousse, d’un gnome coiffé d’une casquette gavroche penchée sur l’oreille, et d’un homme, véritable colosse en bottes cirées, vareuse à deux rangs de boutons dorés et casquette de chauffeur à visière. Ledit colosse portait mon ami Rouletabille inconscient dans ses bras et, me bousculant presque, entra d’autorité.

— Pardon, me dit-il tandis que je ne trouvais pas mes mots, ce qui est toujours regrettable quand on exerce comme moi la profession d’avocat.

La jeune femme et le gnome entrèrent à leur tour et, tandis que le gnome refermait ma porte à double tour, la jeune femme me dit sur le ton de la conversation :

— Monsieur, veuillez pardonner cette intrusion, mais, comme vous pouvez le constater, les circonstances l’exigent.

Je me tournai vers le colosse ou plutôt vers mon ami inanimé dans ses bras, et parvins à balbutier :

— Est-ce que… ? Est-il… ?

— Non, me rassura la jeune femme avec un sourire. M. Rouletabille est bien vivant. Mais il souffre des suites d’une mauvaise chute.

— D’une mauvaise chute ? repris-je.

— D’une mauvaise chute de plusieurs étages, ajouta le gnome.

Je le regardai, effaré.

— D’une mauvaise chute de plusieurs étages heureusement bien amortie, précisa la jeune femme avec un air de reproche adressé au gnome, lequel haussa les épaules. Permettez que je me présente, ajouta-t-elle à mon intention. Je suis la baronne Isabel de Saint-Gil. Voici Lucien, dit-elle en désignant le gnome. Et c’est Auguste qui porte votre ami.

— Enchanté, répondis-je par habitude. Je suis maître Sainclair du barreau de Pa…

— Nous savons qui vous êtes, maître. D’où notre présence ici chez vous. Votre ami serait certainement mieux allongé, vous ne croyez pas ? (Me dépassant, la baronne de Saint-Gil s’engagea dans le couloir de mon appartement en disant :) Avez-vous une chambre d’appoint ? Oui ? Par là, je suppose…

Auguste et Lucien, déjà, lui emboîtaient le pas. Je dus me hâter pour les rattraper et les inviter à entrer dans ma chambre d’ami, où Rouletabille fut couché tout habillé sur le lit.

— Nous n’allons pas vous déranger plus longtemps, maître, m’annonça la baronne. Je vous recommande cependant de faire examiner votre ami par un médecin et de veiller sur sa sécurité.

— Sa sécurité ? m’exclamai-je.

— Il est peut-être en danger. M. Rouletabille a croisé cette nuit la route d’un être des plus dangereux, et qui pourrait lui en vouloir. Or je pense qu’il suffit d’un Ballmeyer dans la vie d’un homme, n’est-ce pas ?

La simple évocation de ce sinistre personnage me glaça les sangs. Je ne doutais pas que mon interlocutrice l’avait cité à dessein, sans doute afin de me convaincre des dangers que couraient Rouletabille.

— Pour le reste, précisa la baronne, votre ami pourra tout vous expliquer. Quant à nous, nous devons déjà partir. (Et, se ravisant, elle me dit :) Une dernière chose, cependant. Quand M. Rouletabille reviendra à lui, soyez assez aimable de lui transmettre les amitiés du petit ramoneur.

J’acquiesçai sans comprendre.

Ils s’en furent aussi soudainement qu’ils étaient venus, et le calme dans mon appartement me sembla immense, comme après le passage d’une tornade.
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Parce qu’il souffrait d’une légère commotion, Rouletabille dut garder le lit, en secret, quelques jours chez moi. Il me raconta tout, suivit l’affaire dans les journaux et, à son grand regret, ne participa en aucune manière à sa résolution. À ma connaissance, les Artilleuses courent toujours. Je sais que, d’une certaine manière, Rouletabille se réjouit que ces voleuses soient toujours en mesure de sévir, car il lui reste ainsi une chance d’être celui qui permettra leur arrestation. Je ne doute pas que les Artilleuses feront bientôt de nouveau parler d’elles, et je ne doute pas plus que mon ami se lancera alors à leur poursuite.

Cette affaire est une affaire à suivre.





1. Voir Le Mystère de la chambre jaune et Le Parfum de la dame en noir.
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